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                        Introduction
                    
                

                
                    Je dois à mes premières rencontres des grands maîtres
                        spirituels chinois, tibétains et cachemiriens l’idée de la profonde identité
                        du chan, du tantrisme, du Dzogchen, du Mahâmudrâ tibétain et du Mahâmudrâ
                        originel, celui du shivaïsme cachemirien.

                    En 1967, à vingt-deux ans, j’arrivai, tout frais de mes
                        lectures, dans une Inde choquante et merveilleuse qui allait faire tomber
                        une à une les idées que je m’étais faites de la spiritualité. Muni d’une
                        lettre de recommandation qu’Arnaud Desjardins avait bien voulu m’écrire à la
                        suite de mon enthousiasme pour ses films Les Mystères des
                            Tibétains, je fis route vers Delhi où je rencontrai le directeur du
                        musée tibétain, lequel, à son tour, m’envoya à Kalimpong pour rencontrer le
                        chef suprême des Nyingmapa, Dudjom Rinpoché. Le hasard (terme maudit par les
                        spiritualistes) voulut que je fasse halte devant une petite maison dans
                        laquelle vivait un érudit chinois du nom de Cheng Ming Chien, auteur d’une
                        centaine d’ouvrages inédits en Occident. Ce petit homme barbu, vêtu d’une
                        robe usée maculée de taches, dégageait une fulgurante énergie et une joie
                        débordante. Il m’offrit le thé devant une yoginî aux jambes ouvertes sur
                        l’espace qu’il passait ses jours et ses aubes à contempler dans une extase
                        perpétuelle. Il me fit cadeau d’un certains nombres de ses ouvrages, une
                        vingtaine, que je conserve toujours, parmi lesquels figuraient un
                        commentaire du Vijñânabhaïrava tantra1, qui semblait-il
                        existait en chinois, appartenant à la tradition originelle du Mahâmudrâ des siddha de la
                        tradition du shivaïsme cachemirien.

                    Cette première rencontre portait en germe tous les
                        développements futurs de mon approche. Chien Ming Chen était un adepte du
                        chan mais aussi du Dzogchen et du Mahâmudrâ. De tous les ouvrages qu’il
                        m’offrit et que je transportai tel un mulet himalayen, le Vijñânabhaïrava tantra exerça aussitôt sur moi une absolue
                        fascination. Chien Ming Chen vivait dans son ermitage depuis 1947 et il n’en
                        était jamais sorti. Des esprits curieux qui finançaient ses publications
                        imprimées localement l’avaient néanmoins trouvé. Il exerçait une fascination
                        aussi bien sur des maîtres du bouddhisme Hînayâna que sur ceux du Mahâyâna
                        et du Vajrayâna, ainsi que sur quelques scientifiques et universitaires. Je
                        ne passai que quelques heures en sa compagnie mais elles furent
                        déterminantes pour mon ouverture à ces différents courants. Après m’avoir
                        expliqué les conditions idéales pour l’établissement d’un ermitage,
                        conditions que j’ai toujours en mémoire et qui ont présidé au choix de mon
                        lieu de retraite en Toscane, Chien Ming Chen, très modeste, me dit qu’il ne
                        pouvait me guider sur la voie, car sa condition d’ermite le vouait à la
                        seule pratique, et que lui même n’avait pas encore réalisé le fruit ultime.
                        Il me dirigea vers le grand maître de Dzogchen et chef suprême des
                        Nyingmapa, Dudjom Rinpoché, celui-là même pour lequel le directeur du musée
                        tibétain de Delhi m’avait écrit une lettre de recommandation.

                    Je quittai cet homme remarquable avec regret et, le jour même,
                        j’arrivai à une belle demeure de style indien, un bungalow perché sur une
                        colline, où m’accueillit aimablement la femme de Dudjom Rinpoché. À cette
                        époque rêvée, les plus grands maîtres étaient accessibles avec une facilité
                        déconcertante. Peu d’Occidentaux étaient à la recherche du dharma. Dudjom
                        Rinpoché me reçut.
                        C’était un homme au regard ouvert sur l’infini, avec un perpétuel sourire,
                        une grande gentillesse, une douceur presque féminine alliée à une puissance
                        saisissante. Il portait les cheveux longs et une chemise occidentale sous sa
                        robe tibétaine bleue. Il accéda à toutes mes demandes – je m’étais naïvement
                        mis en tête d’écrire un livre sur la peinture tibétaine avec le soutien du
                        grand éditeur d’art Albert Skira, qui m’avait fait donner quelques cours de
                        photographie de tableaux et m’avait muni du matériel adéquat. Dudjom
                        Rinpoché fit sortir les thangka (rouleaux peints) du temple et me regarda
                        les photographier, puis il m’indiqua avec humour que pour percer leurs
                        secrets, il me faudrait pratiquer la voie.

                    Les troubles à la frontière sino-indienne toute proche
                        faisaient que les étrangers ne pouvaient résider plus de trois jours à
                        Kalimpong. Les autorités indiennes étaient prises d’une espionite aiguë et,
                        pour elles, tout étranger était un indicateur potentiel des Chinois. Devant
                        mon enthousiasme, Dudjom Rinpoché me donna chacun de ces trois jours
                        l’essence des enseignements du Dzogchen, et ce n’est que trente ans plus
                        tard que je compris à quel point son enseignement avait été simple, vaste et
                        direct. feus par la suite l’occasion de le rencontrer avec Kalou Rinpoché et
                        de lui dire ma reconnaissance. Au moment de le quitter, il me donna une
                        lettre de recommandation pour l’un de ses disciples, lui aussi grand maître
                        de Dzogchen, qui résidait près de Darjeeling, Chatral Rinpoché.

                    Cette rencontre devait être brutale et impressionnante. Arrivé
                        sur les lieux, je poussai la porte d’une sorte de taudis et je trouvai
                        Chatral Rinpoché en contemplation, le regard absolument immobile et ouvert
                        droit devant lui. Je me souviens d’un brasero, d’une bouteille thermos sur
                        sa table et d’un calendrier à l’effigie de Gandhi. Devant le silence du
                        maître, je sortis la lettre qu’il ne lut même pas. Brutalement, il me demanda ce que je
                        voulais. Je fis ma demande en tremblant tant il dégageait une énergie
                        farouche et merveilleuse. Il se leva d’un bond, m’attrapa par le collet et
                        me traîna derrière sa tanière où se trouvaient six cellules de retraite :
                        planches disjointes et toit en tôle. Il ouvrit une porte, me poussa dans
                        l’un de ces réduits d’un mètre carré qui faisait plus penser à des latrines
                        qu’à un lieu de contemplation et me dit : « Es-tu prêt à entrer dans cette
                        cellule pour six ans ? » J’en ressortis aussitôt, effrayé par le froid, la
                        pluie, la brume et l’exiguïté des lieux. Il rit et me dit :« Dans ce cas, je
                        ne peux rien faire pour toi. Commence par apprendre le tibétain. »

                    J’étais déjà heureux à l’idée de lui échapper lorsqu’au moment
                        de sortir il me lança, plus aimable :« C’est dommage, je ne prends que six
                        disciples à la fois. Il y avait une place libre. Tu aurais eu une chance
                        d’atteindre l’éveil, mais descends vers Sonada, à quelques kilomètres. Là se
                        trouve ton maître.  »

                    Je marchai sous la pluie battante en remerciant les dieux
                        d’avoir échappé à ce typhon au grand nez. J’imaginai que le maître qui
                        m’attendait devait être encore plus fou. J’eus la surprise de ma vie en
                        entrant dans la pièce où un magnifique vieillard au regard débordant d’amour
                        jouait à mettre en équilibre des boîtes sur la tête d’un chat qui le
                        regardait comme hypnotisé. Après une brève conversation, Kalou Rinpoché me
                        dit d’emblée que je pouvais le considérer comme mon maître ou comme ma mère.
                        Je choisis cette deuxième solution et me détendis totalement en sa présence
                        qui diffusait l’amour comme un élixir suave et nourrissant.

                    C’est à Sonada que j’entrepris ma longue quête, qui devait
                        culminer bien plus tard avec la transmission du Mahâmudrâ. Je devais
                        découvrir au cours des semaines qui suivirent que Chatral et Kalou Rinpoché
                        étaient très liés.
                        Chatral, au volant de sa jeep qu’il conduisait comme un forcené, rendait
                        très souvent visite à Kalou. Il ne manquait d’ailleurs pas une occasion de
                        se moquer de ce jeune Occidental prétentieux qu’il avait bien fait de
                        moucher.

                    Pendant les années où je suivis l’enseignement de Kalou
                        Rinpoché, j’appris que celui-ci avait à la fois réalisé les enseignements du
                        Dzogchen et du Mahâmudrâ, la voie immédiate qu’un grand nombre de vies ne
                        suffit pas à atteindre. Kalou Rinpoché disait : « Mahâmudrâ, le Grand
                        Symbole, ou Dzogchen, la Grande Perfection, sont véritablement au-delà de la
                        distinction entre méditation et non-méditation ; aussi n’est-il pas vraiment
                        approprié de les nommer d’une façon ou d’une autre. Étant l’aboutissement de
                        toutes les pratiques, on peut conventionnellement dire qu’ils sont la plus
                        haute forme de méditation. Certaines personnes font une distinction entre
                        Dzogchen et Mahâmudrâ, mais elle est inutile car, fondamentalement, ce sont
                        deux noms pour la même expérience2. »

                    J’appris plus tard que le père de Kalou Rinpoché, yogin et
                        médecin, avait été disciple du célèbre Mipam Rinpoché, l’un des grands
                        maîtres nyingmapa. Plusieurs maîtres érudits de cette école ont affirmé que
                        les maîtres chan avaient dû se retirer du Tibet après leur défaite au fameux
                        débat de Samyé, mais que les Nyingmapa et les Kagyupa avaient conservé
                        l’essence du chan sous les noms de Dzogchen et Mahâmudrâ. De nombreux
                        universitaires explorent aujourd’hui cette piste et on lira avec intérêt
                        l’article de Guilaine Mala publié dans Tch’an, Zen
                        ainsi que Mahâmudrâ, The Quintessence of Mind and
                            Meditation, deTakpo Tashi Namgyal, et A spacious
                            path to freedom, practical instructions on the union of Mahâmudrâ and
                            Atiyoga, de Karma Chagmé3, qui traitent la question en détail.

                    Une fois
                        familiarisé avec le chan, je ne fus pas surpris de constater que
                        l’enseignement de Bodhidharma4 sur « les deux entrées & est
                        systématiquement repris dans le Dzogchen etle Mahâmudrâ, et que Dudjom
                        Rinpoché et Kalou Rinpoché lui réservaient une place importante dans leurs
                            enseignements5.

                    Lorsqu’en 1975 je rencontrai la yoginî Lalitâ Devi, qui devait
                        devenir mon maître et me transmettre les enseignements des courants
                        Pratyabhijñâ et Spanda du shivaïsme cachemirien, je fis un pas de plus et
                        réalisai l’impact des siddha cachemiriens sur le bouddhisme tibétain,
                        lequel, soit dit en passant, « bouddhifie » les Siddha au point que Alain
                        Daniélou ait pu écrire que t le bouddhisme tibétain est un shivaïsme
                            déguisé6. » L’un des exemples les plus frappants est le Doha de
                        la reine de Saraha, qui comporte les vers suivants :

                     

                    
                        Un yogi shivaïte

                        Reçoit de Shiva lui-même

                        La présence immaculée

                        Dans laquelle toute peur est dissipée.

                        Arborant le trident

                        Il va à la recherche d’une Shakti.

                        Alors recevant l’offrande de ses qualités

                        Il lui donne sa présence immaculée.

                        Ils frémissent dans l’intensité

                        De l’expérience immédiate.

                        Dans cette présence immaculée,

                        Élevée par leur sensibilité

                        Dans l’authenticité de l’Être,

                        Ils goûtent à la saveur de Mahâmudrâ.

                    

                     

                    Les érudits à tendance bouddhique, gênés par ce passage, le
                        font suivre ou le remplacent par des vers similaires, parfois entre
                        parenthèse, il est vrai, enlevant l’allusion au shivaïsme, comme souvent ils suppriment
                        purement et simplement toute allusion au maître de Saraha qui était une
                        yoginî shivaïte.

                    Il semble que dans le Cachemire des 
                            VII
                        e et 
                            VIII
                        e siècles et même dans celui des siècles
                        à suivre, régnait une grande liberté d’esprit, et que les yogin et yoginî,
                        lorsqu’il s’agissait de réaliser l’ultime, ne se souciaient guère de
                        l’étiquette des maîtres et de leur appartenance à un groupe ou à un autre.
                        Le grand Abhinavagupta eut lui-même de nombreux maîtres dont certains
                        n’étaient pas shivaïtes.

                    Je propose aujourd’hui de retrouver cette ouverture d’esprit en
                        présentant les textes du chan, du Dzogchen et des Mahâmudrâ cachemiriens,
                        chinois et tibétains que seule l’expérience mystique peut unir. Plusieurs de
                        ces textes essentiels sont ici traduits en français pour la première fois.
                        Les enseignements qui suivent émanent des plus grands maîtres du tantrisme
                        cachemirien, tibétain, indien, mais aussi des grands maîtres du chan qui
                        transmirent l’essence du Mahâmudrâ. Ils se nomment Abhinavagupta, Ksemarâja,
                        Vasugupta, Kallata, Utpaladeva, Lalla, Savari, Virupa, Ma-t’sou, Niu-tou,
                        Tao-sin, Da-hui, Chen-houei, Foyan, Pao-tche et Yuan-wu.

                    J’ajouterai que, pour marquer cette union des trois courants
                        qui m’ont le plus touché, j’ai reçu en Catalogne, l’ordination du chan
                        (lignée Sôtô zen) de maître Kosen. Qu’est-ce qu’un moine ? D’après Kosen,
                        c’est simplement quelqu’un qui est « en harmonie avec le cosmos ». Une très
                        belle définition qui spatialise les vœux en les ramenant à l’unité
                        incessante.

                    Comment être en harmonie avec le cosmos ? Il semble que
                        certains préliminaires soient indispensables : se défaire de toute croyance,
                        laisser la métaphysique aux sectateurs de l’absurde, comprendre que l’espoir
                        est de la peur qui a mal tourné, affronter directement la réalité,cesser d’entretenir le
                        rêve romantique d’une réalisation, oublier la névrose sentimentale, jouer
                        avec ses propres limites, regarder sa confusion, affronter la vie sans le
                        bric-à-brac du religieux et du spirituel, sans pour autant devenir un
                        matérialiste borné qui ferait du rationalisme un nouveau Dieu, oser la
                        solitude, ne pas opposer Essence et Réalité, s’adonner aux plaisirs de la
                        pure subjectivité, comprendre que tout est réel et enfin, un jour, connaître
                        le silence jubilatoire. Peut-on dire qu’un tel être est un mystique ?
                        D’après les shivaïtes, oui ; d’après les maîtres chan, oui ; d’après les
                        pratiquants de Mahâmudrâ, oui. En fait, il suffit de dire non à tout ou de
                        dire oui à tout et d’être un iconoclaste qui va jusqu’à oublier le véhicule
                        qui l’a conduit à cette forme de pensée radicale. Une folle sagesse en
                        somme.

                    Le commentaire de chaque stance du Spandakarika, ou Chant du frémissement, est constituée de trois
                        parties : la première écrite ; la deuxième, une citation de l’un des grands
                        maîtres de la tradition de Mahâmudrâ ; la troisième, la transcription d’un
                        enseignement oral donné lors d’un séminaire sur ce texte’. Chacune des trois
                        « coulées, ou parties du Spandakarika est suivie par
                        un grand poème, le premier de la yoginî Machig Lamdron, le deuxième de
                        Padmasambhava, le troisième de Tilopa.

                     Aujourd’hui, ayant de Mahamûdrâ ma seule pratique, en
                        contemplation devant la mer déchaînée, je sais que le savoir divise et que
                        la pratique unit.

                     

                    
                        Punta Rossa,Toscane,
le 26 juin 2003
                    

                

            

        

    
        
            
            
                Le Chant du frémissement
            

            
                
                    (Spandakârikâ)
                
            

            
                Le Spandakârikâ, ou Chant du frémissement, est
                    l’un des textes essentiels du shivaïsme cachemirien. Révélé au début du 
                        IX
                    e siècle par Shiva à Vasugupta ou, pour
                    parler plus directement, jailli du propre cœur de Vasugupta, il expose l’essence
                    des tantra en cinquante deux stances merveilleusement elliptiques. On dit aussi
                    que Vasugupta les reçut en rêve alors qu’il méditait dans une grotte du mont
                    Kailash, résidence mythique du Dieu arborant le trident et donnant naissance au
                    fleuve sacré, le Gange. Ils furent écrits par lui-même ou par son disciple
                    Kallata. Ksemarâja, un autre maître important de la tradition qui laissa un long
                    commentaire de la première stance et auquel on doit le magnifique « Cœur de la
                    reconnaissance » ou Pratyabhijñâhrdayam, dit que Vasugupta
                    les trouva gravés dans la roche, et les adeptes d’aujourd’hui révèrent toujours
                    ce lieu.

                Dans son commentaire, Ksemarâja, souligne le fait que le Chant du
                    frémissement est l’exposé de Mahâmudrâ, qui deviendra célèbre par la lignée de
                    transmission tibétaine et qui est l’ultime enseignement de l’école Kagyu.
                    Mahâmudrâ, souvent traduit par « le Grand Sceau » pour désigner le secret de cet
                    enseignement et le fait qu’il scelle tout ce qui l’a précédé, est traduit par
                    les Cachemiriens comme « le
                    Grand Mouvement Cosmique », car sa réalisation est liée au yoga transmis par
                    Matsyendranath, qui est à la source des lignées cachemiriennes. Ce siddha vivait
                    probablement en Assam au 
                        VII
                    e siècle. Abhinavagupta, le grand philosophe
                    et maître du 
                        X
                    e siècle lui rend hommage dans son Tantrâloka, qui représente la somme du savoir sur les
                    tantra. Ce yoga, dont l’enseignement a presque disparu, est d’une grande
                    profondeur. Il semble avoir été la forme qui a précédé le hatha yoga. Sa
                    simplicité même en fait toute la difficulté. Les maîtres les plus anciens de la
                    tradition étaient arrivés à la réalisation que tout est mouvement dans
                    l’univers. Ils voyaient toute chose, matière comprise, comme conscience et ont
                    inventé un yoga à la mesure de cette réalisation. Cette danse sacrée (Tandava)
                    s’accomplit en trois temps : lors de la première étape, le corps est relâché
                    dans l’espace, le souffle s’installe, le frémissement des organes est recueilli
                    par la conscience qui laisse cette palpitation intérieure se libérer et rejoint
                    ainsi le sans limite. Lalitâ Devî comparait cette sensation aux mouvements que
                    pourraient faire des papillons de nuit qui voleraient en nous. Peu à peu le
                    corps se laisse aller à un mouvement extrêmement lent, non volontaire, où les
                    membres sont portés par le souffle dans un déploiement sphérique.

                Dans un second temps, le yogin laisse ses bras partir dans l’espace,
                    la colonne vertébrale extrêmement souple, les aisselles légèrement ouvertes, la
                    langue relâchée, le périnée ouvert, le souffle libéré. Les omoplates s’ouvrent
                    comme des ailes et donnent l’équilibre au corps normalement attiré vers l’avant.
                    Tout ce yoga se pratique en se visualisant nu, flottant dans l’espace bleu nuit.

                Dans un troisième temps, le yogin se lève et laisse tout son corps
                    manifester la danse de Shiva dans l’espace. Ce mouvement ressemble à une sorte
                    de taï-chi complètement
                    libre où aucun mouvement n’est codifié. L’enchaînement de ces trois mouvements
                    constitue tout le yoga cachemirien tel que j’en ai reçu la transmission par mon
                    maître, la yoginî Lalitâ Devî.

                C’est un yoga extrêmement subtil et difficile qui demande des
                    milliers d’heures de pratiques. Son avantage est de rendre superflue toute autre
                    pratique physique. Il est visible sur les sculptures des temples tantriques et
                    dans la statuaire et la peinture tibétaine qui représentent presque toujours les
                    yogin, les yoginî et les divinités dans ce mouvement latéral, souple et qu’on
                    devine omnidirectionnel. Cette tradition si simple et si subtile est peu à peu
                    tombée dans l’oubli, remplacée par le hatha yoga, plus spectaculaire.

                Le Spandakârikâ présente la philosophie née de
                    cette pratique et le yoga ne fait que ramener à la source de cette réalisation
                    fondamentale.

                  



                
                    
                        
                            Le Chant du frémissement7
                        
                    

                    
                        1.
                    

                    La vénérée Shankari (Shakti), source de l’énergie, ouvre les
                        yeux et l’univers se résorbe en pure conscience, elle les ferme et l’univers
                        se manifeste en elle.

                    
                        2.
                    

                    Le frémissement, lieu même de la création et du retour, est
                        dépourvu de toute limite, car sa nature est dépourvue de forme.

                    
                        3.
                    

                    Même au sein de la dualité le tântrika plonge à la source non
                        duelle, car la pure subjectivité demeure toujours immergée en sa propre
                        nature.

                    
                        
                        4.
                    

                    Toutes les notions relatives liées à l’ego retrouvent leur
                        source paisible profondément enfouie sous les différents états.

                    
                        5.
                    

                    Au sens absolu, plaisir et souffrance, sujet et objet ne sont
                        rien d’autre que l’espace de la conscience profonde.

                    
                        6. 7.
                    

                    Saisir cette vérité fondamentale, c’est voir partout la liberté
                        absolue. Ainsi, le mouvement des sens lui-même réside en cette liberté
                        fondamentale et s’épanche à partir d’elle.

                    
                        8.
                    

                    Alors, celui qui retrouve ce frémissement essentiel de la
                        conscience échappe à l’obscurcissement du désir limité.

                    
                        9.
                    

                    Ainsi libéré de la multiplicité des impulsions liées à l’ego,
                        il fait l’expérience de l’état suprême.

                    
                        10.
                    

                    Alors le cœur réalise que la vraie nature innée est à la fois
                        l’agent universel et la subjectivité qui perçoit le monde. Ainsi immergé
                        dans la connaissance, il sait et agit selon son désir.

                    
                        11.
                    

                    Comment ce tântrika émerveillé qui revient toujours à sa propre
                        nature fondamentale comme source de toute manifestation pourrait-il être
                        sujet à la transmigration ?

                    
                        12.
                    

                    Si le vide pouvait être un objet de contemplation, où serait la
                        conscience qui l’appréhenderait ?

                    
                        
                        13.
                    

                    Considère donc la contemplation de la vacuité comme un artifice
                        d’une nature analogue à celle d’une profonde absence au monde.

                    
                        14.15.16.
                    

                    Celui qui agit et l’action sont unis, mais lorsque l’action se
                        dissout par abandon du fruit de l’acte, la dynamique même liée à l’ego
                        s’épuise et le tântrika qui est absorbé dans cette contemplation profonde
                        découvre le frémissement libéré du lien à l’ego. La nature profonde de
                        l’action est alors révélée, et celui qui a intériorisé le mouvement du désir
                        ne connaît plus la dissolution. Il ne peut cesser d’exister car il est
                        revenu à la source profonde.

                    
                        17.
                    

                    Le tântrika éveillé réalise ce frémissement continu à travers
                        les trois états.

                    
                        18.
                    

                    Shiva est alors en union amoureuse avec Shakti sous la forme de
                        la connaissance et de son objet, alors que partout ailleurs il se manifeste
                        comme pure conscience.

                    
                        19.
                    

                    Toute la palette des différentes sortes de frémissements trouve
                        sa source dans le frémissement universel de la conscience et touche ainsi à
                        l’être. Comment un tel frémissement pourrait-il limiter le tântrika ?

                    
                        20.
                    

                    Pourtant, ce frémissement même cause la perte des êtres sujets
                        aux vues limitées car, l’intuition déconnectée de la source profonde, ils se
                        jettent dans le tourbillon de la transmigration.

                    
                        
                        21.
                    

                    Celui qui tend avec ardeur vers le frémissement profond touche
                        à sa vraie nature même au sein de l’activité.

                    
                        22.
                    

                    Le frémissement profond et stable peut être touché dans les
                        états extrêmes : la colère, la joie intense, l’errance mentale ou l’élan de
                        survie.

                    
                        23. 24.
                    

                    Lorsque le tântrika s’en remet à Shiva/Shakti, le soleil et la
                        lune s’élèvent dans le canal central.

                    
                        25.
                    

                    À cet instant, lorsque dans le ciel le soleil et la lune
                        disparaissent, l’éveillé demeure lucide alors que l’être ordinaire sombre
                        dans l’inconscience.

                    
                        26.27.
                    

                    Les mantra, lorsqu’ils sont chargés de la puissance du
                        frémissement, accomplissent leur fonction à travers les sens de l’éveillé.
                        Ils s’unissent à l’esprit du tântrika qui pénètre la nature de Shiva/Shakti.

                    
                        28.29.
                    

                    Toute chose émerge de l’essence individuelle du tântrika qui se
                        reconnaît en Shiva/Shakti, tout ce dont il jouit est Shiva/Shakti. Ainsi, il
                        n’y a aucun état qui puisse être nommé qui ne soit Shiva/Shakti.

                    
                        30.
                    

                    Toujours présent à la réalité qu’il perçoit comme le jeu de sa
                        propre nature, le tântrika est libéré au sein même de la vie.

                    
                        31.
                    

                    Par l’intensité du désir sans objet la contemplation émerge
                        dans le cœur du tântrika uni au frémissement profond.

                    
                        
                        32.
                    

                    Cela constitue l’atteinte du nectar suprême, l’immortalité du
                        samâdhi qui révèle au tântrika sa propre nature.

                    
                        33.34.
                    

                    L’ardeur envers Shiva/Shakti qui manifeste l’univers permet au
                        tântrika d’être comblé. Au cours du rêve, le soleil et la lune se
                        manifestent en son cœur et tous ses souhaits sont exaucés.

                    
                        35.
                    

                    Mais s’il n’est pas présent, le tântrika sera trompé par le jeu
                        de la manifestation et connaîtra l’état illusoire de l’aspirant à travers la
                        veille et le sommeil.

                    
                        36.37.
                    

                    Comme un objet qui échappe à l’attention est plus clairement
                        perçu lorsqu’on fait l’effort de mieux le cerner, le frémissement suprême
                        apparaît au tântrika lorsqu’il tend vers lui avec ardeur. Ainsi tout
                        s’accorde à l’essence de sa vraie nature.

                    
                        38.
                    

                    Même dans un état d’extrême faiblesse, un tel tântrika parvient
                        à l’accomplissement. Même affamé, il trouve sa nourriture.

                    
                        39.
                    

                    Avec pour seul appui la reconnaissance du cœur, le tântrika est
                        omniscient et en harmonie avec le monde.

                    
                        40.
                    

                    Si le corps/esprit est ravagé par le découragement dû à
                        l’ignorance, seule l’expansion de la conscience hors de toute limite
                        dissipera une lassitude dont la source aura alors disparu.

                    
                        
                        41.
                    

                    La révélation du Soi surgit chez celui qui n’est plus que désir
                        absolu. Que chacun en fasse l’expérience !

                    
                        42.
                    

                    Alors, que la lumière, le son, la forme et le goût viennent
                        entraver celui qui est encore lié à l’ego.

                    
                        43.
                    

                    Lorsque le tântrika pénètre toute chose de son désir absolu, à
                        quoi servent les mots ? Il en fait l’expérience par lui-même.

                    
                        44.
                    

                    Que le tântrika demeure présent, les sens disséminés dans la
                        réalité avec vigilance, et connaisse la stabilité.

                    
                        45.
                    

                    Celui qui est privé de son pouvoir par les forces obscures de
                        l’activité limitée devient le jouet de l’énergie des sons.

                    
                        46.
                    

                    Pris dans le champ des énergies subtiles et des représentations
                        mentales, la suprême ambroisie se dissout et l’être oublie sa liberté innée.

                    
                        47.
                    

                    Le pouvoir de la parole est toujours prêt à voiler la nature
                        profonde du Soi, car aucune représentation mentale ne peut s’affranchir du
                        langage.

                    
                        48.
                    

                    L’énergie du frémissement qui traverse l’être vulgaire
                        l’asservit alors que cette même énergie libère celui qui est sur la Voie.

                    
                        
                        49.50.
                    

                    Le corps subtil lui-même est une entrave liée à l’intelligence
                        limitée et à l’ego. L’être asservi fait les expériences qui sont liées à ses
                        croyances et à l’idée qu’il se fait de son corps, et par là même perpétue le
                        lien.

                    
                        51.
                    

                    Mais lorsque le tântrika s’établit dans le frémissement de la
                        réalité, il libère le flux de la manifestation et du retour et jouit ainsi
                        de la liberté universelle en maître de la roue des énergies.

                    
                        52.
                    

                    Je vénère la parole spontanée, frémissante et merveilleuse de
                        mon maître qui m’a fait traverser l’Océan du doute.

                    Que ce joyau de connaissance conduise tous les êtres à toucher
                        la vraie nature de la réalité, et qu’ils le gardent au plus profond de leur
                        cœur.

                    
                        
                    

                

                
                
                    
                    
                        Commentaire du Chant du frémissement
                    

                    L’enseignement est relatif aux trois coulées du Spanda :

                     

                    – Les instructions concernant l’existence
                            indépendante du Soi.

                    – La perception directe de sa propre nature
                            fondamentale.

                    – La nature universelle reflétée dans le
                            pouvoir de sa propre nature.

                    
                        
                            
                                Première coulée (1-16) : Les instructions concernant
                                    l’existence indépendante du Soi
                            
                        

                        
                            
                                
                                    
                                        La vénérée Shankari (Shakti), source
                                            de l’énergie, ouvre les yeux et l’univers se résorbe
                                            en pure conscience, elle les ferme et l’univers
                                            se manifeste en elle.
                                    
                                
                            

                            La Shakti est une avec Shiva, l’enseignement est
                                l’émanation joueuse de leur union. Qu’elle se manifeste ou se
                                retire, la Shakti échappe à la succession du temps. En son sein,
                                sous la forme de Kali, elle abolit l’espace temps. C’est la relation
                                d’adoration passionnée envers la divinité ou le gourou qui nourrit
                                notre propre divinité et fait qu’à travers le miroir de cette
                                passion nous découvrons la liberté fondamentale.

                            Les yeux s’ouvrent en Bhaïravimûdra, tournés vers
                                l’intérieur, sans cligner, et le monde se résorbe en pure conscience. Les
                                yeux se ferment, le monde se manifeste en nous, car lorsque la
                                maîtrise de cette mudrâ est atteinte, nous sommes la divinité, il
                                n’y a plus désormais intérieur et extérieur, mais totalité baignée
                                par la conscience omniprésente. C’est le secret gardé par le Grand
                                Sceau, le Grand Mouvement cosmique, la Grande Configuration du
                                cosmos, l’un des mille noms de Kali : Mahâmudrâ. Cet enseignement s’écoule de l’Océan de Conscience,
                                c’est le Cœur des Yoginî. La contraction physique et mentale
                                opacifie la perception de notre nature innée et suscite la dualité.
                                Le yogin et la yoginî expérimentent la non-différenciation des
                                états, la pure conscience du « Je ». La conscience étincelle. On ne
                                peut dire que Shankari inspire ou qu’elle expire. Les sens sont la
                                roue des énergies, la liberté de leurs expressions, la créativité de
                                la conscience.

                            Shiva/Shakti s’expriment à travers le jeu et la
                                créativité dans l’absolue conscience. Ils n’ont pas de projets pour
                                la création qui émane d’eux, pas plus qu’un musicien n’a de projet
                                pour les sons qui émanent de sa conscience puis de son instrument en
                                une vague infinie. Si les êtres entrent en résonance, c’est que la
                                conscience divine, la conscience du musicien et la conscience de
                                l’auditeur sont indivisibles. La Shakti est l’artiste suprême, la
                                yoginî et le yogin, les auditeurs suprêmes. Elle est la source de
                                celui qui enseigne et le lieu de retour des perceptions sensorielles
                                de celui qui écoute. La conscience est en totale expansion
                                lorsqu’ils laissent vibrer leurs sens dans le frémissement, Spanda.
                                Alors le discours intérieur cesse,le sens de l’ego s’effondre, la
                                dualité se dissipe, comme les brumes des vallées lorsque le soleil
                                surgit, et le silence s’installe.

                            L’univers est densité ininterrompue de la conscience
                                remplie par le Soi.

                            Cette première stance contient en son noyau la totalité
                                de l’enseignement

                            Savari chanta :

                            
                                « Cela ne va nulle part et ce n’est pas immobile,

                                Ce n’est ni statique, ni dynamique,

                                Ni substantiel, ni abstrait, 

                                Ni apparent, ni vide,.

                                La nature de toute chose, comme l’espace, 

                                Est sans mouvement.

                                On peut l’appeler« espace »

                                Mais elle est dépourvue de toute essence,

                                Et comme telle, elle transcende les définitions

                                Telles que réel ou irréel,

                                Existant ou inexistant, Ou tout autre définition.

                                Il n’existe pas la plus infime distinction

                                Entre l’espace, l’esprit et la réalité intrinsèque.
                                    Seules les désignations diffèrent

                                Et toutes sont artificielles. »8
                                

                            

                             

                            L’une des grandes intuitions du tantrisme cachemirien a
                                été de remplacer la logique linéaire par la logique sphérique ou non
                                duelle. Dans cette première stance, il est question de manifestation
                                et de résorption de l’univers, ou encore de la manifestation de
                                n’importe quelle émotion et son retrait. Les maîtres tantriques ont
                                introduit la sphère dans leur système de pensée afin qu’aucune chose
                                ne puisse plus être définie de manière particulière ou représenter
                                un point de fixité spatiale, chaque point demeure ainsi en rapport
                                avec la sphère entière dans laquelle il navigue et finit par se
                                fondre dans l’Un. Pour un tântrika, une émotion, par exemple la
                                tristesse, est un prélude à la joie. L’idée que le monde ait été
                                créé et qu’un jour il soit détruit n’est pas envisageable, car nous
                                voyons le processus création/destruction comme un cycle perpétuel.
                                Naissance et mort sont comprises dans ce cycle et tout retourne à la
                                conscience absolue.

                            Ce
                                texte parle de frémissement. La caractéristique même du frémissement
                                est que nous pénétrons, grâce à lui, dans cette logique sphérique ou
                                non duelle qui semble au premier abord illogique, car contraire à
                                tout ce que nous apprenons. Pourtant, la vision non duelle est la
                                seule manière de résoudre et d’intégrer les oppositions qui nous
                                font tellement souffrir. Dès que nous pénétrons dans cette manière
                                de penser sphérique, nous sommes dans le mouvement, et par
                                conséquent il n’y a plus d’arrêt. Il y a simplement des moments plus
                                ou moins intenses. Nous faisons l’expérience physique que le
                                corps/esprit est l’expérience. Dès que nous arrivons à toucher la
                                pensée cyclique nous sortons de la problématique la plus difficile
                                pour un être humain : celle d’être pris entre le début et la fin
                                d’une chose. Ce qui nous fait souffrir c’est qu’il y a toujours un
                                début d’un processus suivi d’un moment où ce processus touche à sa
                                fin pour être remplacé par un autre. Selon nous, la dualité que nous
                                percevons n’est qu’un état de contraction. Au moment où la Shakti,
                                ou l’énergie, n’est plus contractée, nous arrivons à nous détendre
                                et au même instant nous faisons l’expérience de la non-dualité car
                                notre corps/pensée n’est plus limité. Il est espace. Notre
                                corps/pensée devient sphérique, car nous contenons en nous tout ce
                                qui est à l’extérieur. Plus rien n’est perçu comme extérieur à soi.
                                Les poètes tantriques, comme Lalla, Utpaladeva ou d’Abhinavagupta
                                parlent d’inclusion de l’univers entier dans le Soi.

                            Tout le Spandakârikâ dit que le
                                frémissement est l’accès à cette nouvelle manière de voir et de
                                ressentir les choses. Ce n’est pas un processus mental, mais une
                                dynamique induisant corps et esprit. Dès que nous faisons cette
                                expérience de non-dualité, ne serait-ce que quelques minutes,
                                quelque chose se débloque. Même lorsque la contraction se manifeste
                                à nouveau, l’expérience sera dégagée de tout ce que nous avons vécu
                                auparavant. L’idée que l’obscurcissement est une contraction de la Shakti
                                est valable pour le corps, l’esprit et toutes ses créations
                                mentales. Dans les textes tantriques, on mentionne que la dualité
                                est une fabrication mentale, et que le corps serait prêt à saisir la
                                non-dualité si la dictature du mental ne nous gardait dans la
                                séparation, dans la dualité.

                            S’il y a une telle insistance à joindre le corps et
                                l’esprit, c’est pour que l’être entier puisse faire cette expérience
                                de non-dualité. Bien sûr, quand nous parlons de non-dualité dans le
                                système tantrique, cela va très loin, car nous n’en faisons pas
                                quelque chose d’opposé à la dualité. Si nous nous réfugions dans la
                                non-dualité comme dans quelque chose d’absolu, nous sommes encore à
                                côté, car l’idée non duelle est de dépasser toute notion. On se
                                retrouve alors devant un univers sphérique et non plus dans une
                                paire de concepts opposés. Nous ne sommes plus soit dans la
                                non-dualité soit dans la dualité, mais dans un ressenti global qui
                                inclut les deux. Dès que nous touchons cet état, nous nous
                                apercevons que toutes les oppositions sont des fabrications mentales
                                et que les idées de création/destruction, début/fin, montée/descente
                                s’envolent dès que nous entrons dans cette logique, non pas de
                                compréhension mentale, mais d’expérience immédiate.

                            Quand la Shakti ouvre les yeux, l’univers devient pure
                                conscience, ce qui est un peu le contraire de ce que l’on imagine.
                                Quand elle les ferme, l’univers est en elle. Pour nous, c’est la
                                même chose, car l’univers se trouve en nous à chaque instant. Dès
                                que la contraction cesse, nous faisons l’expérience de contenir le
                                tout. C’est la seule perception qui puisse nous conduire à une
                                sérénité jubilatoire. Le courant mystique de Mahâmudrâ va nous
                                pousser vers cette intégration des opposés, aussi bien par les
                                stratagèmes les plus subtils du mental que par les pratiques de
                                yoga. Les stances du Vijnânabhaïrava tantra
                                sont faites pour ouvrir en nous cet espace sphérique et nous
                                introduire à l’expérience de la détente complète qui devient présence
                                de la Shakti. Quand nous parlons d’éveil, ce n’est rien d’autre que
                                cela. Découvrir, de manière plus ou moins permanente, cette
                                globalité de l’univers qui est entièrement contenue dans la
                                conscience. Ce n’est pas un état fixe, comme on pourrait le croire,
                                mais une infinie fluctuation. Il n’y a jamais de début ni de fin. Si
                                nous nous imaginons marcher à l’intérieur d’une sphère nous ne
                                pouvons pas dire que nous sommes partis d’un point et que nous en
                                faisons le tour : nous pouvons tourner dans tous les sens comme si
                                nous étions un gyroscope. Quand nous entrons dans cette circulation
                                sphérique, nous touchons quelque chose d’éminemment vivant et
                                toujours en mouvement, l’essence de toute chose. Nous sommes pris
                                dans ce mouvement et, même dans les moments difficiles, nous
                                arrivons à goûter les traces de ce que nous recherchons, car ce que
                                nous cherchons est simplement ce que nous sommes. Il n’y a donc pas
                                de distance à parcourir, ça peut se réaliser en une seconde. À
                                partir du moment où nous sommes complètement dans cette énergie
                                sphérique, tous les événements de la vie viennent s’inscrire dans
                                une nouvelle dynamique qui ne s’épuise pas, car elle est nourrie de
                                l’intérieur. La conscience est « enceinte » de la totalité de
                                l’univers. Tout peut surgir, tout peut se résorber, tous les états
                                deviennent passages. Et lorsque nous sortons de la perception d’un
                                état fixe nous sommes obligatoirement dans le mouvement continu. Les
                                émotions peuvent circuler librement et nous réalisons que, lorsque
                                nous laissons circuler les choses, elles s’accordent intimement avec
                                le fonctionnement rapide de l’esprit.

                            Il y a engorgement et stagnation, répétition et
                                routines circulaires lorsque nous luttons contre ce rythme naturel
                                de l’esprit. C’est ce qui provoque la souffrance. L’idée essentielle
                                du tantrisme est que les choses qui nous font souffrir sont des
                                blocages du mouvement circulaire interne, blocages que nous nous
                                imposons de manière arbitraire. C’est ce que nous appelons la contraction de la
                                Shakti. Au moment où il n’y a plus de blocage du mouvement interne,
                                tout circule sans arrêt. Nous n’avons plus l’obsession de fixer les
                                choses et l’expérience devient plus intense, car le mouvement prend
                                toute son ampleur. Plus le mouvement s’accentue, plus il coïncide
                                avec la vraie nature de l’esprit. Cela nous apporte cette joie
                                profonde, cette sensation de béatitude, car soudain tout peut
                                surgir, se manifester et disparaître dans un vaste mouvement
                                perpétuel. Il n’y a plus de localisation du corps. Le corps devient
                                un instrument beaucoup plus subtil que lorsque nous sommes dans un
                                système de pensée linéaire. Nous découvrons que toutes les limites
                                sont arbitraires. Nous découvrons qu’il y a une expansion physique
                                et mentale qui est absolument illimitée, dans laquelle nous pouvons
                                entrer et que nous pouvons goûter à chaque instant.
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